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	Pour mes parents


	Pour mes grands-parents


	 


	À tous ceux qui craignent pour ceux qu’ils aiment


	 




01 – Jeremy Sullivan


	 


	 


	Jeremy Sullivan n’avait pas la moindre idée de l’endroit où il se trouvait. Ce n’était pas la première fois, mais il devait admettre que sa situation n’était pas idéale.


	Clignant des yeux pour s’habituer à la luminosité, il détailla la pièce. Grande, mais peu éclairée, elle comptait plusieurs fauteuils et canapés. Celui sur lequel il était, un fauteuil d’un vert très sombre, était placé dans un coin, éloigné de la porte d’entrée. La fenêtre non loin de lui était à hauteur d’homme, mais il doutait de pouvoir s’échapper par là.


	Ses deux poignets étaient grossièrement bandés ; seul le gauche, où il s’était fait mordre, le faisait souffrir. Il avait une migraine abominable, et les souvenirs des quelques heures durant lesquelles la fièvre l’avait fait délirer l’assaillaient.


	— C’est lui ? Il n’a pas l’air très en forme, fit une voix à sa gauche.


	Jeremy tenta de reporter son attention sur celui qui venait de parler, mais il avait du mal à se concentrer.


	— Je crois que les vampires l’ont mordu, fit une autre voix, de femme, cette fois-ci. Il a perdu conscience pendant le trajet.


	Jeremy la connaissait. Il lui fallut quelques secondes pour se souvenir. Linda. La traqueuse qui l’avait sauvé des vampires de Reaper. Âgée d’une soixantaine d’années, de taille moyenne, elle avait de longs cheveux bruns parfaitement lisses qui lui tombaient dans le bas du dos. Ses yeux marron clair l’observaient avec une grande attention, comme si elle cherchait quelque chose.


	— La cagoule était-elle bien nécessaire ? reprit la première voix d’un air ennuyé.


	— Croyez-moi, rétorqua une troisième personne, il est dangereux. Inutile de prendre des risques. S’il révélait l’emplacement de notre repaire aux vampires…


	Jeremy tentait tant bien que mal de recoller les morceaux du puzzle. Ses souvenirs lui revenaient lentement.


	Hanté par le meurtre de Doug Rolls, son ancien supérieur au FBI, Jeremy avait tenté de découvrir la vérité. Il avait enquêté. Ses investigations l’avaient conduit jusqu’au Black Fight, un club d’arts martiaux mixtes qui entraînait à la fois des humains et des vampires. Jeremy s’y était introduit sous couverture. Il y avait découvert une pièce secrète qui avait servi de moyen de communication entre le Buveur et Reaper, un vampire renégat qui rêvait de révéler au monde la vérité sur les vampires. Et de dominer les humains par la même occasion.


	Tout aurait pu très bien se passer si un article sur Jeremy n’était pas paru dans la presse, faisant sauter sa couverture. Le directeur du Black Fight, qui travaillait pour Reaper, l’avait fait prisonnier, ainsi qu’un autre vampire du Clan qui risquait de tout découvrir. C’était ainsi que Jeremy et Freed s’étaient retrouvés à la merci des sbires de Reaper.


	Le directeur du Black Fight s’était alors servi de Freed pour forcer Jeremy à se laisser mordre. L’agent n’avait eu d’autre choix que d’obtempérer, et la morsure lui avait causé de terribles hallucinations.


	— Freed, marmonna-t-il, la gorge douloureuse.


	S’en était-il sorti ? Grâce à l’arrivée de Linda et Kennett, Freed et Jeremy s’étaient échappés. Jeremy avait accepté de suivre les deux traqueurs en échange de leur aide.


	— Tenez, fit la première voix.


	Jeremy attrapa la bouteille d’eau qu’on lui tendait. Sa main tremblait un peu. La fraîcheur du liquide le fit frissonner.


	L’homme – le traqueur, se corrigea-t-il – semblait plutôt âgé, avec ses cheveux grisonnants et son visage ridé. Son regard, sombre et dur, ne quittait pas Jeremy. L’agent le soutint difficilement. Très chic, son interlocuteur portait un costume sombre et une cravate assortie.


	— Je m’appelle Elias, fit-il en s’accroupissant pour être à la même hauteur que l’agent. Je suis navré pour toute cette mise en scène. Comment vous sentez-vous ?


	Jeremy ne répondit pas, l’observant avec méfiance. Tout dans l’attitude des deux autres traqueurs laissait croire que cet Elias était leur chef. Pourtant, de ce qu’en savait Jeremy, les traqueurs agissaient seuls.


	— Vous lui ressemblez, murmura Elias sans le quitter des yeux.


	L’agent s’efforça de rester impassible, mais son esprit était trop embrumé pour qu’il parvienne à se contrôler suffisamment. Il s’assombrit à cette évocation, à peine voilée, de sa mère biologique.


	— Les vampires lui ont fait croire que nous sommes des monstres, déplora Linda. Ils lui ont complètement retourné le cerveau.


	— Ils l’ont probablement tellement conditionné qu’on ne pourra rien en tirer, ajouta Kennett.


	La lueur malveillante dans le regard de l’ancien coach en séduction ne surprit pas Jeremy. Après tout, quelques mois plus tôt, Walter Kennett avait failli les tuer tous les deux, William et lui. Finalement, le traqueur avait été capturé, et le Clan avait pu l’utiliser comme appât pour arrêter le Buveur, un vampire renégat qui assassinait des humains en les vidant de leur sang.


	C’était ainsi que Jeremy avait retrouvé William, son ancien meilleur ami. Trois ans auparavant, l’agent William Peterson avait été accusé de l’attentat du Fashion Center at Pentagon City. En réalité, il avait simplement dû en endosser la responsabilité, pour éviter que les humains ne découvrent la véritable nature du meurtrier, et ainsi protéger le secret de l’existence des vampires. William n’avait donc eu d’autre choix que de disparaître. Mais lorsque le Buveur avait commencé à assassiner des humains, il était retourné au FBI.


	— Vous avez contacté les autres ? questionna Elias, sans émettre le moindre commentaire.


	— Ils arrivent, répondit Linda.


	— Les autres ? répéta Jeremy, soudain plus alerte.


	Les vampires prétendaient que les traqueurs étaient rares. Qu’ils étaient éparpillés un peu partout, affaiblis par des siècles de lutte.


	Peu après avoir découvert l’existence des vampires, Jeremy avait appris qu’il était lui-même un traqueur. Abandonné à la naissance, il était en vérité le fils de deux célèbres traqueurs décédés, Evelyne et Marc Wilson. Evelyne, autrefois aux côtés des vampires, les avait trahis et avait tenté d’assassiner Ralph Warren, le chef du Clan de Washington. Marc, après avoir déposé Jeremy à l’abri dans un orphelinat humain, était mort en s’opposant à celle qu’il aimait. Pour défendre sa vie, Ralph n’avait eu d’autre choix que de tuer Evelyne.


	— Les autres traqueurs, précisa Elias.


	Jeremy ne s’attendait pas à ce qu’il lui réponde.


	— Cet endroit sert de QG à notre petit groupe.


	Au vu du regard noir que lui lança Kennett, lui non plus n’avait pas prévu qu’Elias développe.


	— Votre petit groupe, répéta Jeremy.


	Pour sauver Freed, il avait accepté d’accompagner Kennett et Linda. Il pensait avoir ensuite deux issues : s’enfuir ou convaincre les traqueurs de s’allier aux vampires. Mais la première option était impossible tant qu’il se sentait aussi faible, et la seconde serait irréalisable s’il devait convaincre tout un groupe de traqueurs aveuglés par la haine. Il doutait déjà de pouvoir en persuader ne serait-ce qu’un seul…


	— Linda est parvenue à convaincre une petite dizaine d’entre nous de s’entraider, expliqua Elias. Une réussite sans précédent depuis la guerre contre les vampires.


	Une dizaine de traqueurs. Ses chances de s’en sortir s’amenuisaient de plus en plus. Et si seulement il s’agissait de la seule conséquence de ces révélations ! Tant de traqueurs si près de Washington, si près du Hangar où se dissimulaient les vampires, représentaient un véritable danger.


	Jeremy ne devait plus seulement trouver un moyen d’en réchapper. Il fallait aussi qu’il prévienne le Clan.


	— Je crois, affirma Elias en se relevant, qu’il y a certaines choses dont il faut que l’on parle, agent Sullivan.


	Jeremy se leva avec lenteur, de crainte que ses jambes ne le supportent pas. L’espace d’un instant, la pièce tourna un peu, puis se stabilisa.


	— C’est aussi mon avis, répondit-il calmement.


	— Vous n’êtes pas en danger, ici, lança Linda.


	— Je ne suis pas libre non plus.


	Elias fronça les sourcils.


	— Vous n’êtes pas prisonnier.


	— Je suis donc libre de partir ?


	Linda et Elias s’entre-regardèrent. Jeremy perçut la gêne du plus âgé.


	— Certainement pas, siffla Kennett en avançant d’un pas.


	L’agent hocha la tête.


	— C’est bien ce que je pensais. Vous comprendrez donc que je ne me sente pas particulièrement en sécurité.


	— Vous l’êtes plus ici qu’ailleurs, rétorqua Linda.


	— Je suppose que c’est une question de point de vue.


	— Avez-vous déjà oublié ce que vous venez de vivre ? s’emporta soudain la traqueuse. Les vampires vous ont kidnappé. Ils vous ont mordu. Et sans notre intervention, qui sait ce que…


	— Non, l’interrompit froidement Jeremy, en réprimant sa propre colère. Les vampires de Reaper m’ont enlevé. Ceux du Clan s’apprêtaient à nous venir en aide, à Freed et moi. Sans votre intervention, je serais libre, à l’heure qu’il est.


	 




02 – William Peterson


	 


	 


	William Peterson faisait de son mieux pour ne pas céder à la panique, ce qui n’était pas une mince affaire. La veille, très tôt, il avait découvert l’article que la journaliste Andrea Foster avait rédigé sur Jeremy.


	 


	Dépressif à tendance suicidaire : le deuxième larron de l’équipe


	Le retour de Peterson au sein du FBI à peine digéré, un autre incident vient déjà ébranler la confiance des concitoyens envers l’unité du FBI chargée d’arrêter le Bourreau. Comme si employer un terroriste n’était pas suffisant, il semblerait que son meilleur ami et collègue, l’agent spécial Jeremy Sullivan, souffre de dépression clinique. Les rapports des psychologues des dernières années sont pour le moins clairs : depuis la perte de sa fille et de son équipe, Sullivan a déjà fait plusieurs tentatives de suicide. Son comportement, tout aussi dangereux pour lui-même que pour autrui, semble pourtant toléré, pour ne pas dire accepté, par ses supérieurs. À se demander entre quelles mains nous avons bien pu placer notre confiance et notre sécurité… Ci-joint le rapport du docteur Shiste, psychiatre de renom anciennement affecté à Washington.


	 


	Ledit rapport était totalement aberrant. Selon lui, Jeremy avait plusieurs fois tenté de mettre fin à ses jours et était hanté par les remords dus au décès de sa sœur alors qu’il était jeune.


	Sauf que Jeremy n’avait pas de sœur. Et si William savait différencier le vrai du faux, ça n’empêchait malheureusement pas le reste du pays de se poser des questions.


	Mais ce n’était pas le pire. Jeremy avait disparu.


	William avait découvert que son meilleur ami enquêtait en secret et qu’il s’était introduit sous couverture au Black Fight. Le directeur avait découvert sa véritable identité et l’avait capturé.


	Dans l’espoir de le retrouver, William et Isabelle Taylor, sa supérieure au FBI, au courant pour les vampires, étaient allés au Monde Souterrain. Dissimulés sous Washington, des centaines de vampires s’y terraient depuis des siècles. Ils y avaient rencontré Kaybe l’Informé, un vampire qui se targuait d’être toujours au courant de tout. En échange de sang frais, qu’Isabelle n’avait eu d’autre choix que de lui céder, il leur avait donné une adresse. Mais ils étaient arrivés trop tard : les traqueurs, mi-vampires mi-humains, avaient emmené Jeremy. Les vampires avaient toutefois pu sauver Freed, du Clan de Washington. William l’avait longuement interrogé. Ce que lui avait révélé le vampire lui avait fait froid dans le dos.


	— Il a terriblement mal réagi à la morsure. La fièvre l’a fait délirer pendant plusieurs heures. Il n’arrêtait pas d’appeler quelqu’un. Un nom de femme, je crois. Susie, ou Suzette…


	— Suzanne ? avait deviné William.


	— C’est ça ! Vous savez qui c’est ?


	William n’avait pas répondu. Évidemment qu’il savait. Suzanne Sullivan, la fille de Jeremy et Jenny, était portée disparue depuis des années. Ses parents s’étaient séparés peu après. Aujourd’hui, Jenny s’était remariée. Pas Jeremy.


	L’inquiétude rongeait le vampire. Et lorsqu’il mettrait la main sur celui qui avait fait subir ça à Jeremy…


	Phyllis, le propriétaire du Black Fight, et aussi le responsable de la disparition de Jeremy, avait été blessé lors de l’intervention des traqueurs. Le Clan tentait de lui mettre la main dessus. Marvin, leur informaticien, était sur le coup. Phyllis ne pourrait pas mettre le nez sous une caméra de sécurité sans être repéré.


	Le regard sombre, plongé dans ses pensées, William fixait le vide devant lui. Jeremy appréciait beaucoup cet endroit. Le réfectoire du Hangar était situé au deuxième étage. La vue était splendide, mais William n’en avait jamais vraiment profité. Le vertige le paralysait chaque fois qu’il s’en approchait. 


	Le vampire était à bonne distance du vide. Malgré tout, il sentait l’inquiétude lui tordre les entrailles, sans qu’il puisse dire si c’était le vertige ou la disparition de Jeremy qui l’angoissait autant.


	— Will ?


	La voix derrière lui le fit sursauter et il pivota sur lui-même.


	— Tout va bien ? questionna Isabelle en s’approchant.


	Contrairement à lui, elle ne craignait pas le vide. Isabelle l’observa, et William pinça les lèvres. Avec la courte barbe de deux jours qu’il n’avait pas pris la peine de raser et ses vêtements froissés de la veille, il savait qu’il n’était guère à son avantage.


	La présence de son amie l’apaisait. Tous deux s’étaient beaucoup rapprochés durant ces derniers mois. William aurait d’ailleurs menti s’il avait prétendu ne rien ressentir pour elle, mais Isabelle était fiancée à un autre.


	— J’ai repensé à ce qu’a dit Freed, lança Will. Je crois que je sais ce que Jeremy veut tenter.


	« Il a dit qu’il était temps que quelqu’un tente de régler tout ça. », avait rapporté le vampire. Isabelle s’appuya sur une table près de lui en l’interrogeant du regard.


	— Il veut convaincre les traqueurs de nous aider, au lieu de nous tuer. Une alliance.


	Sa supérieure hocha la tête. Elle n’avait pas l’air surprise.


	— C’est ce qu’il avait l’intention de faire, révéla-t-elle en détournant le regard.


	William plissa les yeux.


	— Et vous savez ça et pas moi parce que… ?


	— À la dernière réunion, lorsqu’il en a soulevé la possibilité, vous ne l’avez pas soutenu.


	— Il voulait faire ça dans mon dos ? s’étrangla le vampire. D’abord cette stupide enquête, et maintenant ça ? Par les Lois Sanglantes, mais c’est si difficile que ça pour lui, de me faire confiance ?


	— Il vous fait confiance, protesta Isabelle avec douceur. 


	— Oh, je vous en prie, il n’a pas cessé de me mentir par omission ces derniers mois !


	— Il tient à vous, et vous le savez très bien. Ne mettez pas ça en doute.


	Isabelle s’interrompit un instant avant de reprendre :


	— Il faut qu’on le trouve.


	— Marvin est sur le coup. Et Matthew, le chef de la sécurité, cherche toujours Kennett. S’il lui met la main dessus, il trouvera aussi Jeremy. Et il reste la possibilité qu’il parvienne à s’enfuir. Ou à nous contacter. Je ne vois pas ce qu’on peut faire d’autre.


	L’impuissance le rendait malade.


	— Et s’il parvient à convaincre les traqueurs de nous aider ? riposta Isabelle. Il faudra que le Clan l’accepte, et ça, ça ne dépend pas de lui.


	Le vampire écarquilla les yeux.


	— Vous voudriez persuader le Clan d’accepter une hypothétique aide des traqueurs ? Mais vous avez entendu Ralph : les vampires les haïssent !


	Il secoua la tête. Bien que les traqueurs ne soient plus très nombreux, la haine que leur vouaient les vampires était vieille de plusieurs siècles. Et même si William était convaincu que tous les traqueurs n’étaient pas les créatures monstrueuses que tous s’accordaient à dépeindre, il n’en était pas moins persuadé qu’une alliance était tout ce qu’il y avait de plus improbable.


	— C’est perdu d’avance, reprit-il, l’air sombre.


	Isabelle recula d’un pas. Ses cheveux bruns étaient noués en un chignon serré, ses yeux verts brillaient d’agacement. Elle était plus petite que lui, mais sa soudaine colère n’en était pas moins impressionnante.


	— Si vous avez vu juste, alors Jeremy va tenter la même chose avec les traqueurs, s’emporta-t-elle vivement. Comptez-vous agir pour l’aider, ou continuer à vous lamenter sur votre sort ?


	— Techniquement, c’est plutôt sur le sort de Jeremy que je…


	— Bon sang, William, il a besoin de votre aide !


	Isabelle se tut. Elle respirait rapidement et ne le quittait pas du regard. William en resta bouche bée. À part Jeremy, et peut-être Ralph, parfois, personne ne lui parlait sur ce ton. Voir Isabelle, d’ordinaire si calme et patiente, sortir ainsi de ses gonds le secoua.


	Il déglutit difficilement. Il savait qu’elle avait raison.


	 


	***


	 


	— Il veut quoi ? réagit Ralph en fixant son fils adoptif avec stupéfaction.


	Will croisa les bras et se renversa sur sa chaise. Convaincre les vampires risquait de s’avérer plus difficile encore qu’il ne le pensait. Il avait convoqué Ralph, le dirigeant du Clan, pour une réunion d’urgence. Isabelle était présente, bien sûr, pâle et fatiguée. Fisher aussi, ainsi que Matthew, le chef de la sécurité, Dimitri, l’ancien Commodore et Dominic, l’entraîneur du Clan.


	— Je pense, expliqua William en insistant sur le verbe, que s’il ne parvient pas à s’échapper, il voudra essayer de trouver un terrain d’entente.


	— Mais avec qui ? lâcha Dimitri, tout aussi surpris.


	— Entre nous et les traqueurs. 


	— Et les traqueurs, répéta Dominic. Nous et les traqueurs. Comme autrefois.


	— C’est absurde, siffla Dimitri. Les traqueurs sont des monstres sanguinaires. Ils ne pensent qu’à nous détruire. Sullivan a dû rejoindre leur cause, voilà tout.


	William leva les yeux au ciel et Isabelle secoua la tête avec agacement. Leur réaction ne le surprenait pas.


	— Il n’a pas eu le choix, observa Fisher. Il devait les suivre. Mais s’il parvenait à…


	— À quoi ? s’écria Dimitri. 


	Après la guerre sanglante entre les deux espèces, quelques siècles auparavant, certains traqueurs avaient repris leur rôle d’antan, veillant à ce que les membres du Clan ne mettent pas en péril le secret de l’existence des vampires. À l’époque, Dimitri avait alors été chargé de les entraîner. Et puis les traqueurs les avaient trahis, et le semblant de trêve qui avait maintenu une paix relative n’avait plus été qu’un souvenir. Dimitri se leva d’un bond, renversant sa chaise sur le sol avec fracas.


	— Ce sont des monstres, martela-t-il. La paix, si elle a existé, n’est plus qu’une vieille chimère, et ce depuis des siècles ! Vous vous bercez d’illusions puériles !


	Ralph les observait en silence. Peu d’entre eux avaient connu l’âge d’or des traqueurs. Lui-même n’était alors pas encore né. Dimitri et Matthew étaient très jeunes. Sans doute s’en rappelaient-ils, mais ce qui était arrivé ensuite, la guerre, la haine, les morts devaient les avoir marqués plus encore. Tous deux avaient perdu des proches, de la famille, lors de cette guerre. En revanche, tous se souvenaient d’Evelyne et Marc Wilson, ainsi que des quelques autres traqueurs qui leur étaient encore fidèles une quarantaine d’années auparavant. Comme tous se souvenaient de la trahison d’Evelyne.


	Ralph, lui, n’oubliait pas pour autant ses jeunes années aux côtés des Wilson, son amitié avec Marc.


	— Peut-être est-ce justement l’occasion de… commença Isabelle.


	— Sans vouloir vous offenser, Agent Taylor, vous n’étiez pas là lorsque… s’emporta Dimitri, avant de s’interrompre subitement.


	Isabelle fronça les sourcils.


	— Lorsque quoi ?


	Dimitri pinça les lèvres jusqu’à ce qu’elles ne soient plus qu’une fine ligne sur son visage. Il récupéra sa chaise et s’y assit avec lassitude.


	— Lorsqu’ils traquaient et assassinaient les nôtres, compléta Matthew avec douceur.


	C’était la première fois que le chef de la sécurité prenait la parole depuis l’annonce de William.


	— Qu’en penses-tu ? questionna gravement Ralph.


	Matthew leva vers lui un regard troublé.


	— Je ne sais pas, souffla-t-il avec honnêteté.


	— De toute façon, lâcha William sans dissimuler son agacement, je doute que Jeremy ait le loisir d’attendre un quelconque assentiment de notre part.


	— À moins qu’on ne le trouve avant, fit remarquer Fisher.


	— Ou qu’ils ne le tuent.


	Le détachement dans la voix de l’ancien Commodore choqua William. Il secoua la tête, horrifié.


	— Comment osez-vous dire une chose pareille ? réagit Isabelle, le prenant de court. C’est grâce à Jeremy qu’on a pu arrêter Kennett, et le Bourreau par la suite ! 


	— En partie, corrigea froidement Dimitri. Et Kennett s’est enfui.


	— Et la capture de Muñez, alors ? Et le sauvetage de William dans l’ancienne demeure abandonnée dans le New Jersey ?


	— Cette opération n’avait pas été autorisée.


	— Bien sûr, persifla Isabelle. Depuis le départ, vous le considérez comme votre ennemi. Vous le détestez pour des crimes commis par ses parents, des parents qu’il n’a jamais connus ! Et vous pensez être meilleur que lui ? Il donnerait sa vie pour n’importe qui ici s’il le fallait !


	— Parce qu’il est suicidaire, asséna Dimitri, faisant référence à l’article de Foster.


	Le sang de William ne fit qu’un tour. Toute l’inquiétude qu’il ressentait depuis la disparition de son meilleur ami, la colère de n’avoir jamais remarqué ce qu’il trafiquait, l’horreur que lui inspiraient les mots de Dimitri, tout ressortit soudain. 


	La seconde suivante, les yeux rouge sang et les canines sorties, il se jetait sur Dimitri.


	Il eut vaguement conscience qu’Isabelle et Ralph l’appelaient, mais il s’en moquait. Il se rappela les dires de Freed. Le vampire qui avait mordu Jeremy. La fièvre. Le prénom qu’il répétait sans cesse. Freed lui avait demandé de qui il s’agissait, Will avait esquivé. Mais les questions ne cesseraient pas, et quand Jeremy reviendrait – parce qu’il reviendrait, il le fallait – il n’aurait d’autre choix que d’y faire face. Et les hommes comme Dimitri, tous ceux qui écouteraient les dires des journaux, tous ceux qui le harcèleraient pour connaître la vérité, tous ne feraient qu’empirer la situation. 


	Aveuglé par la colère, il projeta l’ancien Commodore au sol d’un coup de poing bien placé. Le vampire se releva aussitôt, le visage figé par la surprise. Will frappa à nouveau, enchaînant coups de pied et de poing que Dimitri, plus rapide, se contenta d’esquiver. Ce qui le rendit encore plus furieux.


	Une main lui agrippa le bras, voulut le forcer à se retourner, sans succès.


	— William, c’est assez ! rugit Ralph en le saisissant par les épaules, tentant de le plaquer contre le mur.


	Son fils adoptif se dégagea brusquement. Il le poussa si violemment que Ralph chancela. Alors qu’il s’apprêtait à se ruer à nouveau sur l’objet de sa fureur, Isabelle s’interposa.


	— Will, arrêtez, ça suffit.


	Elle n’avait pas crié, à peine haussé le ton. Sa voix était ferme, mais il percevait l’angoisse qui s’en échappait. Ses yeux verts brillaient de larmes contenues, mais elle soutenait son regard avec détermination. Il fronça les sourcils, les idées soudain plus claires.


	— Poussez-vous, gronda-t-il.


	Il la fusilla du regard. Pour toute réponse, elle se rapprocha, posa ses mains sur ses épaules et l’attira contre elle. Il se raidit en sentant son souffle chaud dans son cou, la main posée sur son dos, son corps tiède contre le sien. William prit une inspiration tremblante en lui rendant son étreinte. Il ferma les yeux, se concentrant sur Isabelle, le calme qu’elle lui procurait. Les battements réguliers de son cœur. L’apaisement. 


	Il n’aurait su dire combien de temps ils restèrent là, silencieux, accrochés l’un à l’autre comme à une bouée de sauvetage. Lorsqu’ils se séparèrent, les joues rouges, ils étaient seuls. La salle était déserte. Will haussa un sourcil, surpris.


	— Ralph a fait sortir tout le monde, expliqua Isabelle. Avant que vous n’essayiez de tuer quelqu’un d’autre.


	Le vampire grimaça, presque honteux.


	— Dimitri le méritait, grogna-t-il. Ce qu’il a dit…


	Isabelle hocha doucement la tête.


	— Je sais, mais vous auriez dû tâcher de garder votre calme.


	— J’ai tâché de le faire, répliqua Will de mauvaise grâce.


	— En ce cas, vous avez échoué, commenta-t-elle avec un mince sourire.


	— Un peu, admit-il.


	Elle rit, et William se détendit légèrement.


	— Il l’avait mérité.


	— Il y avait d’autres moyens de lui répondre, observa sa supérieure.


	— Il a plusieurs centaines d’années, Isa. Grands dieux, personne ne gagne jamais de joute verbale contre lui !


	— Parce que physiquement, vous l’auriez vaincu, peut-être ? ironisa-t-elle.


	Il réprima une grimace. Il était évident que Dimitri, plus fort et plus rapide, aurait pu le maîtriser sans problème s’il l’avait voulu.


	Une sonnerie les interrompit. Isabelle tira son portable de sa poche et William se pencha par-dessus son épaule pour jeter un coup d’œil. Il grinça des dents en apercevant le nom qui s’affichait.


	— On n’a pas le temps pour ça, décréta-t-il en tendant le bras pour raccrocher.


	Isabelle recula hors de sa portée. Elle hésitait. Puis elle secoua la tête, non sans jeter un regard navré au vampire, et s’éloigna rapidement pour décrocher. 


	William jura à voix basse et s’écarta à grands pas. Il n’avait pas la moindre envie d’entendre ce que Tommy, le mufle qu’elle allait épouser, lui voulait.


	— Sangsue, l’insulta-t-il entre ses dents.














	03 – Isabelle Taylor


	 


	 


	— Isabelle, où est-ce que tu es ?


	L’agacement dans la voix de son fiancé ne plut guère à Isabelle. L’agente pinça les lèvres. Elle détestait mentir, mais elle ne pouvait certainement pas lui dire où elle se trouvait. Comme le reste du monde, Tommy ignorait tout de l’existence des vampires.


	— Je travaille, répondit-elle, plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.


	Et en un sens, c’était vrai.


	— Maintenant ? Mais tu as vu l’heure ?


	L’agacement avait laissé place aux reproches. Isabelle repoussa la culpabilité qui s’emparait d’elle. Les plaintes de Tommy ne faisaient pas le poids face à la disparition de Jeremy et au danger que représentait Reaper.


	— Je sais, soupira-t-elle. Mais c’est important.


	— Évidemment, rétorqua froidement Tommy. Ça l’est toujours.


	— Tommy, je…


	— Tu es avec ce type, c’est ça ?


	Isabelle plissa les yeux.


	— Quoi ? 


	— Peterson. Tu es avec lui en ce moment ?


	L’agente jeta un coup d’œil à William, qui s’éloignait d’elle.


	— Comme je te l’ai dit, je travaille, répliqua-t-elle.


	Elle inspira profondément pour se calmer. Tommy haïssait William. Elle le savait. S’énerver n’y changerait rien.


	— Il faut que j’y aille, conclut-elle en raccrochant.


	Isabelle laissa retomber son bras le long de son corps et s’appuya contre le mur. Autrefois, Tommy et elle étaient si proches ! Mais à présent, tout se détériorait. Isabelle souffrait de cette évolution de leur relation. Et, surtout, elle culpabilisait. Elle culpabilisait d’avoir embrassé William, cette fameuse nuit où il avait failli mourir. Elle culpabilisait de comparer Will et Tommy sans cesse, et de trouver au vampire les qualités que son fiancé n’avait pas.


	Elle culpabilisait de ressentir pour Will ce qu’elle aurait dû ressentir pour Tommy.


	Et elle avait beau tenter de lutter, elle n’y parvenait pas. Plus le temps passait, et plus Tommy l’agaçait. William, lui, la soutenait.


	Isabelle se redressa en glissant son portable dans sa poche. Elle n’avait pas le temps de réfléchir à tout ce que ça impliquait.


	— Votre boulet de fiancé a fini d’accaparer votre attention ? 


	La voix de William derrière elle, qu’elle croyait parti, la fit sursauter.


	— Ne l’appelez pas comme ça, grommela-t-elle.


	— Qu’est-ce qu’il voulait ? Il a perdu la télécommande de la télé ? Il ne sait pas où est rangé le grille-pain ?


	Avant qu’Isabelle n’ait le temps de répliquer, son téléphone sonna à nouveau.


	— Apparemment, il ne l’a toujours pas trouvé, commenta William en jetant un regard furieux à l’appareil.


	Isabelle vérifia l’écran. Ce n’était pas Tommy.


	— Taylor, s’annonça-t-elle en décrochant.


	Lorsque son interlocuteur commença à parler, Isabelle blêmit. Le cœur battant la chamade, elle leva un regard horrifié vers William. Le vampire, qui avait dû écouter la conversation, avait l’air tout aussi choqué qu’elle.


	— Ce n’est pas possible, martela Peterson. Ce n’est pas possible. Muñez est toujours prisonnier.


	Ricardo Muñez, le vampire responsable de la vague de meurtres qui ressemblaient tant à ceux qu’ils avaient connus quelques mois auparavant, avait en effet été capturé. Le renégat avait assassiné quatre personnes, quatre humains. Aucune de ses victimes n’était choisie au hasard : toutes dissimulaient un lourd secret, un crime pour lequel elles avaient échappé à la justice. En un sens, il les punissait. C’était pour cette raison que les humains l’avaient surnommé le Bourreau.


	Muñez était prisonnier. Retenu au Hangar, dans une pièce si sécurisée qu’il était absolument impossible de s’en échapper.


	Et pourtant, il venait de faire une nouvelle victime.


	 


	***


	 


	Le meurtre avait eu lieu durant la nuit, sans qu’il y ait aucun témoin. Une horde de journalistes était déjà sur place, au grand dam d’Isabelle. Le cadavre, qui portait les habituelles marques que laissait le Bourreau, était étendu entre deux voitures de luxe, chez le concessionnaire automobile pour qui il travaillait. Les bleus autour de son cou prouvaient qu’il avait été étranglé, et il ne faisait aucun doute qu’il avait aussi été vidé de son sang. Cependant, le cadavre était entier. Pas de membre manquant. 


	Pourtant, les mains coupées ou les langues tranchées étaient un signe distinctif des meurtres du Bourreau.


	Le visage pâle, Jeanne, la légiste, examinait toujours le corps. 


	— Les marques correspondent tout à fait au mode opératoire du Bourreau. À première vue, il s’agit du même meurtrier.


	— À première vue ? releva William, qui se tenait à bonne distance du corps.


	Isabelle lui lança un regard inquiet. La pâleur de sa peau faisait ressortir le noir de ses yeux et les cernes qui les soulignaient. Ses cheveux sombres étaient ébouriffés, une courte barbe commençait à poindre sur ses joues et son menton. 


	— Les marques sur son cou sont moins nettes. Il semblerait qu’il ait eu plus de mal, ou qu’il ait hésité. Pas non plus de membre coupé, continua Jeanne.


	— Peut-être que la victime s’est débattue, et qu’il n’a pas eu le temps de terminer, observa Cole.


	— Non, si c’était le cas, on pourrait observer des traces de lutte. 


	— Alors quoi ? questionna Isabelle. Votre théorie ?


	— Ce n’est pas le même homme. Il connaissait par cœur le mode opératoire, suffisamment pour le reproduire à ce point, et je ne serais pas étonnée que l’on trouve un crime qui ait valu à notre victime ce châtiment. Mais le meurtrier n’est pas habitué à tout ça. Il ne s’est pas occupé du cadavre comme il aurait dû. À mon avis, il a volontairement fait l’impasse sur la mutilation du corps.


	— Faut dire que ce n’est pas une activité très agréable, ironisa William.


	Sans pouvoir retenir une grimace, le vampire s’approcha du corps pour l’observer avec attention. Isabelle savait pourquoi. Il essayait de déterminer si ce pouvait être l’œuvre d’un humain. À son air sombre lorsqu’il se releva, Isabelle comprit que ce n’était probablement pas le cas.


	— Notre victime s’appelle Andrew Brown. Il travaillait ici depuis presque cinq ans. Le propriétaire du concessionnaire prétend qu’il était très apprécié, autant par ses collègues que par les clients. C’est lui qui a trouvé le corps, rapporta Cole, mais il n’a rien observé de suspect.


	— Des ennemis ? questionna Isabelle.


	— Pas d’après son patron. Il vivait seul depuis sa rupture avec sa copine, il y a un an et demi environ.


	Cole marqua un temps d’arrêt, avant de reprendre :


	— Ce que je ne comprends pas, c’est qu’on a pris le Bourreau sur le fait. On n’a aucun doute sur sa culpabilité. Alors quel pourrait bien être l’intérêt de se faire passer pour lui ?


	— On posera toutes ces questions au meurtrier dès qu’on l’aura trouvé, grommela William.


	Isabelle se souvint de l’interrogatoire de Paul Blint, l’humain que les vampires avaient fait passer pour le Bourreau afin que le FBI ait un coupable à arrêter.


	— Toutes les victimes précédentes étaient liées à Brian Forgain, le thanatopracteur, et d’après Blint, il est loin d’être innocent, nota-t-elle. Il faut qu’on l’interroge, qu’on voit s’il est possible d’établir un lien entre Brown et lui.


	— Et qu’on trouve de quoi il est coupable, conclut William.


	Isabelle acquiesça. Elle jeta un œil autour d’elle. Des dizaines de voitures, toutes plus luxueuses les unes que les autres, étaient disposées de façon à attirer l’attention des clients.


	— Jeremy n’est toujours pas là ? s’enquit Cole en dévisageant Isabelle et William.


	Isabelle se sentit pâlir.


	— Il a dû aller d’urgence chez ses parents, improvisa William.


	— Il est parti comme ça ? Sans prévenir personne ? J’ai voulu le joindre, il ne répond pas au téléphone. Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de fille et de sœur, dans l’article ? Et…


	— Bon sang, Cole, tu sais quoi ? s’agaça soudain William. T’auras qu’à lui poser toutes ces questions lorsqu’il reviendra. Je ne suis pas sa secrétaire.


	Les dents serrées, le vampire s’éloigna sans rien ajouter. Cole lança un regard interrogateur à Isabelle, qui haussa les épaules, faussement désinvolte.


	— Il s’arrange pas, maugréa l’Écossais, qui ne s’était jamais bien entendu avec Will.


	Il rejoignit Jeanne, et Isabelle s’approcha de William.


	— Jeremy adore ce genre d’endroit, murmura le vampire, le regard fixé sur les voitures de luxe devant lui.


	Elle haussa un sourcil, surprise.


	— Vraiment ?


	Il hocha la tête, l’air épuisé.


	— Gamin, il rêvait de devenir pilote. Les voitures, c’était son truc, mais ça lui a attiré de sacrés ennuis. Depuis, il évite de conduire autre chose que sa moto.


	Isabelle aurait aimé lui poser d’autres questions mais, déjà, William changeait de sujet.


	— Il a dit que c’était loin d’être terminé, fit-t-il en attrapant Isabelle par le bras, baissant la voix.


	L’agente lui lança un regard un peu perdu.


	— Le Bourreau, quand on l’a interrogé, précisa-t-il. Il savait que ce n’était pas terminé. Et s’il avait un complice ?


	Tout devint instantanément plus clair.


	— Un complice qui devait continuer les meurtres s’il se faisait pincer, comprit Isabelle, soudain fébrile. Et s’il s’était laissé capturer en sachant que la relève était assurée ? Ça expliquerait pourquoi on a pu l’arrêter, alors que son complice au Hangar aurait dû le prévenir !


	Ils échangèrent un regard grave.


	— « Au bout du compte, Brian Forgain mourra, et nous soumettrons les humains », récita Isabelle. C’est ce que Muñez a dit.


	— Vous pensez que Forgain est en danger...


	— On doit le mettre sous protection.


	— Je peux me débrouiller pour que Fisher et Pudd s’en chargent. Ils appartiennent au FBI, personne n’aura de soupçons.


	Et comme ils étaient tous deux des vampires, ils pourraient protéger Forgain des sbires de Reaper si besoin. Isabelle hocha la tête.


	— Combien croyez-vous qu’il y en ait comme ça ? S’il y a systématiquement un nouveau Bourreau qui réapparaît dès qu’on en arrête un, on n’a pas fini… ironisa le vampire.


	— Il faut qu’on interroge Muñez.


	Will secoua la tête. Il avait les mâchoires crispées et les poings serrés.


	— Le Clan s’en occupera. Nous, il faut qu’on trouve Jeremy avant que Kennett ne termine ce qu’il a commencé il y a quelques mois, et qu’on persuade le Clan que les traqueurs ne sont pas le mal incarné.


	— Ralph y parviendra peut-être. Et Matthew s’efforce de retrouver la trace de Kennett.


	— On trouve les traqueurs, on trouve Jeremy, acquiesça Will. Et l’autre traqueuse ? Freed a dit qu’ils étaient deux.


	— Il faut l’identifier. Mais d’abord, soupira Isabelle, on doit se concentrer sur ce nouveau meurtre.


	William eut une franche grimace. Comme elle, il aurait évidemment préféré chercher Jeremy. Mais ils devaient donner le change, pour le FBI. De plus, le danger était trop important pour qu’ils n’enquêtent pas. Le nouveau meurtrier faisait probablement partie du plan de Reaper, le vampire renégat qui désirait révéler l’existence des vampires aux humains. Ils ne pouvaient le laisser y parvenir : les conséquences seraient désastreuses.


	S’il y avait un second Bourreau, ils devaient l’arrêter à tout prix. Et pour cela, les ressources du FBI leur seraient utiles.


	 




04 – William Peterson


	 


	 


	William tournait en rond. Cole et Isabelle étaient partis chercher Forgain pour le ramener au poste, Magaly tentait de se renseigner sur la nouvelle victime. Le vampire, quant à lui, avait appelé Ralph, s’assurant que Fisher et Pudd pourraient veiller sur Forgain. Mais à présent, l’impuissance le rendait fou.


	Un coup de fil à Matthew lui avait appris que le vampire chargé de localiser Kennett n’était guère plus avancé. Il avait retrouvé la voiture volée lors de sa fuite, abandonnée non loin du Hangar. Il en avait déduit que Kennett, après être arrivé en lieu sûr, avait rapporté le véhicule afin d’éviter qu’il ne les conduise à lui. Matthew l’avait confié à des experts afin qu’ils l’analysent. Le moindre indice pouvait être précieux.


	Quant à la seconde traqueuse, William ne savait rien sur elle, pas même son nom. Freed la lui avait décrite, mais ça ne l’avait guère avancé.


	Il était impuissant, et il ne le supportait pas.


	— Tu as quelque chose ? demanda finalement Will à Magaly, dans l’espoir de s’occuper l’esprit.


	— Andrew Brown, 37 ans, né dans le Devon dans une famille de cinq enfants. Il travaille pour le concessionnaire automobile depuis quatre ans et dix mois. Il participe à des courses automobiles et fait partie des favoris du public. Apparemment, il a remporté les huit dernières, sur une période de trois ans. Et devine quoi ?


	— Quoi ?


	— Il y a environ un an et demi, son principal concurrent, Joe Davis, a été grièvement blessé durant la course. Selon les pronostics, il aurait dû la gagner…


	— Un accident ? questionna Will.


	— C’est ce que l’on dit.


	— Mais ça profite à notre macchabée, et ça correspond à la période où sa copine l’a quitté… compléta le vampire.


	 


	***


	 


	Forgain était à présent bien à l’abri dans une cellule. Fisher et Pudd étaient postés devant, à l’affût du moindre danger. Si Ricardo Muñez avait dit vrai, alors celui qui se faisait passer pour le Bourreau tenterait de le tuer.


	Paul Blint, l’humain que les vampires avaient fait accuser des crimes du véritable Bourreau, était dans une cellule voisine. Il faudrait l’interroger, pour donner le change, mais ce serait inutile. Il n’était qu’un leurre, une façon d’éloigner les humains de la vérité, et ne saurait donc rien. Malgré tout, il fallait mener l’enquête comme si Isa et Will le croyaient vraiment coupable. Une perte de temps qui mettait le vampire hors de lui.


	William et Isabelle pénétrèrent dans la cellule de Forgain. Le thanatopracteur n’avait rien perdu de sa morgue. Bras croisés sur son ventre rebondi, dos nonchalamment appuyé contre sa chaise, jambes tendues devant lui, il ne prenait pas sa situation actuelle plus au sérieux que tous les meurtres concernant ses clients.


	— William ! s’exclama-t-il joyeusement en tendant les bras vers le vampire, qui lui lança un regard glacial. Avez-vous changé d’avis ? Je pourrais vous faire un prix d’ami pour un abonnement à…


	— Si vous ne la fermez pas tout de suite, le coupa William, vous allez très vite regretter d’être ici.


	— Andrew Brown, ça vous dit quelque chose ? questionna Isabelle en s’approchant.


	William et Magaly étaient allés interroger Joe Davis. D’après lui, les freins ne fonctionnaient pas, mais lorsqu’il avait envisagé la possibilité d’un sabotage, les enquêteurs de l’époque lui avaient ri au nez. Les deux agents avaient insisté, et il s’était contenté de déclarer que le Bourreau n’assassinait pas les gens sans bonne raison ; c’était à eux d’en tirer les conclusions qui s’imposaient. Ça voulait tout dire. Andrew Brown avait probablement saboté les freins de Davis, et c’était pour ce crime qu’il avait été assassiné. Ne restait plus qu’à comprendre le lien entre Brown et Forgain.


	Le thanatopracteur plissa les yeux.


	— Andrew Brown, Andrew Brown… Ça me revient ! Il a pris l’ensemble des services pour sa mère, décédée l’année dernière. Il est mort, paraît-il ? Encore le Bourreau ? Je croyais que vous l’aviez arrêté ?


	— Pourquoi vos clients ?


	Près de Will, Isabelle semblait prendre sur elle pour ne pas se jeter sur Forgain. Le vampire se rapprocha discrètement. Son amie croisa son regard, et il s’en sentit étrangement rasséréné.


	— Comment voulez-vous que je le sache ?


	Si Forgain était bien la prochaine victime du Bourreau, alors lui aussi devait cacher quelque chose, un crime qui expliquerait l’intérêt que Muñez lui portait.


	— Le Bourreau ne s’en prend qu’aux criminels passés entre les mailles du filet, observa calmement William. Le fait que toutes les victimes soient liées à vous pourrait laisser penser qu’il y a une raison… Et, qui sait, peut-être même avez-vous fait quelque chose qui aurait attiré son attention sur vous ? Lui aurait fait penser que vous méritez de finir comme les autres victimes ?


	Forgain n’eut pas le moins du monde l’air surpris par sa remarque. Comme s’il avait déjà longuement réfléchi à la question. D’après Isabelle et Cole, il avait paru soulagé qu’ils viennent le chercher pour l’emmener au poste, et les avait suivis avec toute la bonne volonté du monde.


	— Une chance que vous soyez là pour me protéger.


	Isabelle lui adressa un rictus mauvais.


	— On n’a aucune preuve contre lui, n’est-ce pas ? questionna-t-elle en se tournant vers William.


	Le vampire lui rendit son sourire.


	— Rien du tout, confirma-t-il. Grands dieux, ça veut dire qu’on ne peut pas le garder ?


	— On va devoir le relâcher, confirma sa supérieure.


	— Et on n’a pas plus de preuves qui laisseraient penser que le Bourreau pourrait réellement s’en prendre à lui, ajouta le vampire, sans un regard pour Forgain.


	Le thanatopracteur blêmissait à vue d’œil.


	— C’est regrettable. Espérons que vous ayez tort pour le Bourreau, parce qu’on peut oublier la protection policière.


	— S’il est innocent, il n’a rien à craindre, de toute façon, conclut William avec un haussement d’épaules.


	— Monsieur Forgain, vous êtes libre ! termina Isabelle en ouvrant la porte de la cellule.


	— Vraiment ? Mais je…


	Cette fois-ci, Forgain semblait réellement en proie à une émotion : la panique.


	— Mais vous ne pouvez pas me libérer comme ça !


	— On va se gêner, ricana Will. Pourquoi vous garderait-on, de toute façon ?


	— Mais enfin, il s’en prend à mes clients ! Il pourrait s’en prendre à moi !


	— Et pour quelle raison ? questionna tranquillement Isabelle. 


	— Je n’en sais rien, moi, c’est vous, le FBI !


	— Vous savez quand même mieux que nous ce que vous avez fait ou non, rétorqua William, et il ne s’en prend pas aux innocents. On ne fait que respecter les procédures.


	— Mais je…


	Forgain se tut en croisant le regard de William. Une lueur meurtrière brillait dans ses yeux sombres.


	— On n’a pas de temps à perdre avec vous, Forgain, alors si vous voulez bien vous donner la peine…


	Il désigna la sortie d’un geste de la main.


	— De toute façon, vous pouvez toujours souscrire à un de vos abonnements, et vous assurer que toute la cérémonie d’enterrement soit prise en charge, s’il vous arrivait quelque chose !


	Du coin de l’œil, il vit Isabelle réprimer un sourire.


	— À moins que vous n’ayez quelque chose à nous avouer, conclut l’agente.


	— Eh bien, je… Enfin, non, voyons…


	Comme un automate, le regard dans le vague, Forgain se dirigea vers la porte. Ses mains tremblaient. Au moment de franchir le seuil, il s’arrêta.


	— Il va me tuer, dit-il d’une toute petite voix.


	Son arrogance semblait s’être envolée. Ses épaules s’étaient tassées, lui donnant l’air plus petit et chétif qu’il ne l’était. Isabelle le fixa sans rien dire.


	— Ce n’est pas notre problème, lâcha William.


	Forgain ferma les yeux.


	— Vous pouvez sortir, ajouta Isabelle.


	— Non…


	— Dehors ! s’emporta le vampire, élevant soudain la voix.


	Forgain sursauta.


	— Vous ne comprenez pas ! 


	William fit un pas vers lui, l’air menaçant. Le thanatopracteur lui lança un regard paniqué. Il prit une profonde inspiration avant de débiter à toute vitesse :


	— J’ai plus ou moins tué Anna Muñez.


	 




05 – Jeremy Sullivan


	 


	 


	Jeremy avait les mains libres, ce qui était un avantage non négligeable. Ou, plutôt, ça l’aurait été si la porte n’avait pas été fermée à double tour... L’agent était conscient que l’enfoncer serait vain, surtout au vu de son état, et que, de toute façon, les traqueurs le rattraperaient avant qu’il ne mette un pied à l’extérieur. 


	Il était impuissant.


	La pièce, petite et sombre, ne contenait rien d’autre qu’un lit et un verre d’eau – en plastique, hélas – posé à même le sol.


	— Frappez si vous avez besoin de quelque chose, avait grogné Kennett avant de l’enfermer.


	Jeremy en avait déduit qu’un des traqueurs restait posté devant sa porte, ce qui rendait encore plus vaine toute tentative d’évasion.


	Du coin de l’œil, il repéra des vêtements propres posés sur le lit. Les siens étaient déchirés et tachés de sang. Il hésita, mais l’envie de se débarrasser de l’odeur métallique qui flottait et lui collait à la peau était trop forte. Il ôta sa chemise ensanglantée et en enfila une autre. Grise, un peu trop large pour lui, mais propre. Le jean était un peu grand aussi, mais ça ferait l’affaire.


	Allongé sur le lit, il ne pouvait pas dormir. Pourtant, il aurait eu besoin de reprendre des forces… Mais son poignet était douloureux et l’atmosphère étouffante de la pièce le rendait nerveux. Il ne parvenait pas à baisser la garde.


	Les mêmes questions tournaient en boucle dans son esprit. Il se redressa lentement et retira le bandage autour de son poignet. Deux grosses cicatrices, irrégulières, témoignaient de la morsure. Il lui semblait encore entendre la voix de Susan l’appeler au secours…


	Il baissa les paupières, luttant contre la soudaine nausée qui l’envahissait. Sa peau était moite, son cœur battait trop rapidement. Sa tête tournait. Quelque chose n’allait pas.


	Il eut tout juste le temps de comprendre qu’on l’avait drogué avant de sentir le noir l’engloutir.


	 


	***


	 


	Le réveil fut difficile. La migraine lui battait les tempes. Il se redressa lentement. Le jour filtrait sous la porte, lui indiquant que la nuit était passée. Il sursauta lorsque la clé tourna dans la serrure.


	— Bien dormi ? questionna Kennett, glacial, en l’attrapant par le bras pour le forcer à se lever.


	Chancelant, Jeremy lutta pour tenir sur ses jambes.


	— J’ai peut-être forcé un peu trop sur la dose, commenta le traqueur en resserrant sa prise pour le maintenir debout.


	Il le traîna presque hors de la cellule. Si Jeremy en avait eu la force, s’il avait été en état de vaincre Kennett et d’atteindre la porte qu’il apercevait, toute proche…


	— Il n’a toujours pas l’air en forme, remarqua Elias lorsqu’ils arrivèrent dans une pièce que Jeremy identifia comme étant la cuisine.


	L’agent le fusilla du regard en se laissant conduire vers une chaise.


	— Vous auriez dû vous en soucier avant de me droguer.


	— Je craignais que vous n’ayez du mal à trouver le sommeil.


	— Bien entendu, ironisa Jeremy.


	Elias et Linda parurent ennuyés par sa réaction. Le traqueur lui tendit une tasse.


	— Vous avez ma parole qu’il n’y a rien de plus que du café là-dedans.


	— Qu’est-ce que vous attendez de moi ?


	— Je vous l’ai dit, il faut que nous parlions.


	— Ça ne nécessitait ni de me garder prisonnier ni de me droguer, rétorqua Jeremy.


	Sa tête tournait un peu, et il savait qu’il n’avait pas le choix : il fallait qu’il se nourrisse s’il voulait reprendre quelques forces. Il saisit la tasse de café avec méfiance.


	— Certaines précautions devaient être prises. Mais vous avez sûrement noté que votre poignet n’est plus douloureux…


	— Un antidouleur ?


	— Nous avons pensé que cela vous soulagerait.


	C’était le contraire. La douleur l’aurait aidé à s’ancrer dans la réalité. À sortir de cette brume dans laquelle le somnifère semblait l’avoir plongé.


	— Vous vouliez que nous parlions. Je vous écoute.


	— Les autres ne vont pas tarder. Je vous en prie, faites preuve d’un peu de patience.


	Linda hésita avant d’ajouter :


	— Nous ne sommes pas vos ennemis.


	Jeremy eut un sourire amer.


	— Je sais que vos antécédents avec Walter sont pour le moins… tumultueux, admit Elias avec calme, mais vous devez nous croire.


	— Tumultueux ? releva Jeremy, agacé. Il a failli nous tuer, Will et moi.


	— Et c’était une erreur.


	— Même pour William ? le provoqua l’agent.


	— Certainement pas, grogna Kennett.


	Elias lui lança un regard noir.


	— Walter a sans doute fait preuve d’une précipitation inadéquate en s’en prenant à votre ami. Mais les vampires n’auraient pas hésité à le tuer non plus.


	— Vous avez un sens de l’euphémisme impressionnant, riposta Jeremy. Quant aux vampires… Ils ne sont pas comme vous le croyez.


	— Ne boivent-ils pas de sang humain ? cracha Kennett.


	— Ce ne sont pas des monstres.


	— C’est ce qu’ils vous ont fourré dans le crâne.


	— Walter, l’arrêta Elias d’un ton sec. Ça suffit. Va plutôt ouvrir, nos amis arrivent.


	Jeremy inspira lentement. Les vrais ennuis débutaient. Elias était peut-être conciliant, mais les autres traqueurs seraient probablement moins patients.


	— Si vous voulez bien me suivre, fit Elias.


	Jeremy fut soulagé de constater que ses jambes le soutenaient à nouveau. Ils se rendirent dans la même pièce que la veille. Elias lui fit signe de s’asseoir dans un fauteuil et prit place en face de lui, laissant les autres sièges vacants.


	Ils ne tardèrent pas à se remplir. Jeremy observa les nouveaux arrivants. Il y avait un couple d’une trentaine d’années, une femme d’environ cinquante ans, un jeune homme au regard fuyant et un dernier traqueur qui devait avoir l’âge de Jeremy et qui se tenait si immobile qu’on aurait pu le croire mort.


	— Laissez-moi faire les présentations, intervint Elias tandis que Jeremy soutenait les regards tournés vers lui. 


	Il désigna le couple :


	— Chad et Edna nous ont rejoints les premiers, convaincus par Linda, à laquelle nous devons sans aucun doute cette alliance. Leurs parents ont bien connu les vôtres…


	— Évidemment… marmonna Jeremy pour lui-même.


	—… tout comme Linda. Chloe est parmi nous depuis presque aussi longtemps qu’eux, continua-t-il, montrant une femme aux cheveux bruns coupés au carré. Noah est le fils de John.


	Le jeune homme, presque encore un adolescent, songea Jeremy, croisa son regard. Son père sembla soudain sortir de son immobilité pour incliner brièvement la tête.


	— La mère de Noah a été assassinée par un vampire, commenta Kennett.


	Jeremy se raidit. L’annonce jeta un froid. John serra les dents et lança un regard plein de reproches au traqueur.


	— Et Walter pense qu’on devrait vous exécuter, commenta le jeune homme sur le même ton. Mais Elias ici présent désire vous laisser la vie sauve. Et comme il s’est autoproclamé chef, bien qu’il soit arrivé en dernier, vous êtes toujours vivant.


	— Je suis désolé pour ta mère, dit simplement Jeremy, sans relever les remarques de Noah.


	Le jeune homme leva le menton, le regard dur.


	— Merci, fit John avant que qui que ce soit ne puisse relancer les hostilités.


	— Bien, commenta Linda, visiblement horrifiée par la tournure de la conversation. Est-ce que quelqu’un veut boire quelque chose ?


	Seul le silence lui répondit. Jeremy leva les yeux vers Walter. Le traqueur le fixait avec un mépris non dissimulé. La menace dans son regard n’intimida pas l’agent, qui le soutint sans difficultés.


	— Walter ! le rappela à l’ordre Elias.


	Le traqueur se détourna et quitta la pièce à grandes enjambées.


	— J’y vais, soupira Linda en s’engageant à sa suite.


	— Veuillez l’excuser. Il a perdu des êtres chers à cause des vampires…


	— Et il n’est pas le seul, ajouta John d’une voix neutre. Venons-en aux faits, veux-tu ? Linda et Walter nous rejoindront plus tard.


	— J’imagine que je n’ai pas besoin de vous présenter Jeremy Sullivan, le fils des Wilson. La plupart d’entre vous en ont entendu parler. Ceux qui ne les ont pas connus ont des proches qui les ont rencontrés. Après le décès des Wilson, nous avons été nombreux à chercher leur fils, disparu sans laisser de traces…


	— Je pensais que les vampires l’avaient tué, commenta Chloe en touchant machinalement ses cheveux bruns.


	— Beaucoup le pensaient, intervint John.


	Jeremy s’efforça de ne rien laisser paraître.


	— Où était-il ? questionna Edna en prenant le bras de son mari.


	— C’est à lui qu’il faut poser la question, répondit Elias, car c’est sans doute l’un des seuls mystères qui subsiste encore.


	Tous les regards convergèrent vers l’agent, qui haussa les épaules.


	— Vous avez dû mal chercher.


	Dire la vérité signifiait exposer ses parents adoptifs, et il n’en était pas question. Un long silence suivit sa déclaration.


	— Il n’est pas très coopératif, lâcha finalement Chad sans le quitter des yeux.


	Elias soupira en passant une main sur son visage.


	— Disons qu’il a un point de vue très différent du nôtre sur la situation… 


	— Il soutient les vampires, se rappela Chloe, une note de colère dans la voix.


	— Ils l’ont retourné, réalisa Chad.


	Jeremy fronça les sourcils.


	— Personne ne m’a…


	— Je n’ose imaginer ce qu’ils lui ont raconté, le coupa Edna.


	— Ils lui ont sans doute lavé le cerveau.


	— Ils ne m’ont pas… 


	— En nous faisant passer pour les monstres de l’histoire. Comment a-t-il pu croire ça ?


	Jeremy sentit la colère monter. Il tenta à nouveau de parler :


	— Je n’ai pas… 


	— Il fallait se douter qu’ils lui mentiraient. D’autant plus que…


	— Assez ! réagit soudain l’agent en se levant vivement.


	C’était une mauvaise idée. La pièce se mit à tourner et il chancela.


	— Personne ne m’a monté contre personne, continua-t-il d’une voix calme mais glaciale.


	— Vous devriez vous asseoir, commenta John.


	Jeremy lui lança un regard assassin.


	— Alors, les vampires ne vous ont pas tout dit, rétorqua Chloe, catégorique. Ou vous ne seriez pas de leur côté.


	— Je ne suis du côté de personne.


	—Vous vous battez pour eux.


	— Je me bats pour la justice et la paix, affirma l’agent en se rasseyant.


	— Vous défendez des meurtriers !


	— Je défends ceux qui le méritent.


	— Ils assassinent les nôtres.


	— Et vous assassinez les leurs, siffla Jeremy.


	Tous avaient suivi avec surprise l’échange cinglant entre la traqueuse et l’agent.


	— Votre point de vue est… surprenant, lâcha John en l’observant avec attention.


	— Intéressant, lâcha son fils en croisant les bras.


	Jeremy baissa le regard en se rappelant les mots de Kennett. Les vampires ont tué sa mère, avait-il dit. Comment lutter contre les actes passés ?


	— Erroné, rétorqua Chad. Vous voulez la vérité ? Les vampires se nourrissent d’humains. Ils assassinent des innocents pour vivre.


	— Non, ils… 


	Une nouvelle fois, l’homme ne le laissa pas parler.


	— Ils traquent les nôtres pour les tuer sans la moindre pitié. Ils font du commerce d’êtres humains et de traqueurs pour le plaisir. 


	Jeremy ne cilla pas. Il savait tout cela. Tout cela, et bien plus encore.


	— Et vous osez dire qu’ils ne sont pas des monstres ? rugit Chad en se levant, presque menaçant. Vous n’avez pas la moindre idée de ce dont vous parlez, agent Sullivan !


	— Au contraire, je sais exactement de quoi je parle, riposta Jeremy, sans se départir de son ton calme.


	Tout du moins l’espérait-il. Il était conscient qu’il n’était pas suffisamment renseigné. Il savait ce que lui avaient raconté William et Ralph, rien de plus. Mais lui avaient-ils tout dit ?


	— Je travaille pour le FBI, fit-il en se levant à son tour – lentement, cette fois-ci. Des horreurs, j’en ai vu beaucoup. J’ai vu des humains faire ce que vous décrivez, et bien pire encore. J’ai vu des hommes tuer pour le plaisir, tuer par haine ou désespoir, tuer par colère ou simple jeu. J’ai vu des humains brisés par leurs semblables, détruits par ceux qui auraient dû les protéger. Trahis par les leurs. J’ai risqué ma vie pour en arrêter certains, et je ne suis pas le seul. Certains hommes se battent pour détruire, d’autres pour sauver. Cela signifie-t-il qu’il faut tous les tuer, pour se débarrasser des pires d’entre eux ? Doit-on tous les faire payer pour les actes de ceux qui ne connaissent que la haine et la colère ?


	Jeremy inspira profondément, le regard incandescent. Il observa les traqueurs. Tous s’étaient tus. Le cœur battant la chamade, il reprit :


	— Mais vous avez raison, j’ai aussi vu des vampires assassiner des humains sans la moindre raison, par haine ou vengeance. J’en ai vu tuer pour le plaisir, ou marchander pour obtenir un peu de sang, sans se soucier des vies qu’ils mettaient en danger. J’ai perdu un ami, assassiné parce qu’il était trop proche de la vérité, et lorsque j’ai cherché à mon tour, j’ai failli en payer le prix cher. Je sais quelles horreurs peuvent commettre les vampires, tout comme je sais de quels actes ignobles sont capables les humains. Mais je sais aussi de quel courage ils peuvent faire preuve, vampires comme humains. J’ai vu des vampires risquer leurs vies pour protéger des humains. J’ai vu des vampires prêts à tout pour sauver les plus faibles, les innocents, quelle que soit leur ascendance. 


	Linda et Kennett se tenaient dans l’embrasure de la porte. Ce dernier semblait bouillir de colère.


	— Ils sont capables du pire, reprit Jeremy. Nous sommes capables du pire, que l’on soit humain, vampire ou traqueur. Mais nous sommes aussi capables du meilleur.


	Pouvait-il les convaincre ? L’espace d’un instant, il lui sembla qu’il en était capable.


	— Les vampires ne m’ont convaincu de rien. Ils ne m’ont rien caché non plus. 


	Il aurait aimé que Will soit là. Son ami aurait été bien plus à l’aise que lui. William aimait être au centre de l’attention.


	— Il y a une chose que je n’ai pas vue, en revanche. Je n’ai jamais vu de traqueurs en faire autant. J’ai vu Kennett essayer d’assassiner William sans même savoir pourquoi. Alors j’ai pensé comme vous l’avez fait : que les traqueurs étaient des monstres. Will a essayé de me dire que ça n’avait pas de sens, que je ne pouvais pas condamner sans savoir. Que je ne pouvais pas détester ce que je suis sans rien en connaître. Que ce n’est pas le sang qui coule dans nos veines qui fait de nous ce que nous sommes, mais plutôt nos convictions profondes et ce pour quoi nous nous battons. J’aimerais croire qu’il a raison…


	Un long silence suivit sa déclaration.


	— William Peterson ? Le fils de Warren ? Le chef du Clan ? Vous le connaissez ? questionna finalement Noah, l’air incrédule.


	Jeremy haussa les sourcils. Il n’avait pas réalisé que tous n’étaient pas au courant du lien qui l’unissait à Will.


	— Depuis dix-sept ans… C’est mon coéquipier.


	Il hésita. Si sa relation avec William était évidente pour lui, il savait que ça ne l’était pas toujours pour les autres. Jeremy était peu démonstratif. L’entente entre les deux hommes était visible lorsqu’ils étaient ensemble, mais la distance que gardait Jeremy en public instaurait parfois le doute. Véritable complicité ou hypocrisie ? Beaucoup s’étaient posé la question, d’autant plus que les deux hommes avaient peu en commun.


	— Il est comme un frère pour moi.


	C’étaient les mots de Will, évidemment. Lui s’exprimait plus facilement, acceptait ses émotions au lieu de les réprimer comme le faisait Jeremy. Lorsqu’il avait dit ça à Ralph, alors que Jeremy avait découvert la vérité sur les vampires peu de temps auparavant, une vague de stupéfaction avait envahi la pièce. Will n’avait même pas eu l’air de s’en rendre compte. Quand Jeremy lui en avait reparlé, le vampire avait haussé les épaules. « Et alors ? J’ai juste dit la vérité. Tu aurais fait pareil à ma place. » Il se trompait. À sa place, il n’aurait jamais eu le courage de prononcer ces mots.


	— C’est ridicule, cracha Kennett.


	— Alors pourquoi n’est-il pas là ? On vous a enlevé. Ça ne l’inquiète pas ?


	Il y avait une note de défi dans la voix de Noah. Jeremy lui adressa un sourire amer.


	— Il est sans doute en train de remuer ciel et terre pour me trouver… Et alors, il viendra.


	Les épaules du jeune homme s’affaissèrent soudain, tandis que son regard s’accrochait à celui de l’agent, semblant y chercher quelque chose.


	— Vous y croyez vraiment, réalisa-t-il, l’air perdu.


	— Tu laisserais tomber tes proches ? questionna Jeremy.


	Noah secoua lentement la tête.


	— Will non plus.


	— Et quand il arrivera, il nous tuera tous. Je suppose que c’est la morale de l’histoire, lâcha Chad.


	Jeremy plissa les yeux, faussement sûr de lui.


	— Non. Quand il arrivera, il m’aidera à faire ce que je veux.


	— Et qu’est-ce que vous voulez faire ? questionna Linda, l’air inquiet.


	— Je veux faire cesser cette guerre inutile entre vampires et traqueurs.


	— Rien que ça ? ironisa John.


	— Il faut aussi qu’on arrête Reaper et qu’on protège les humains. Mais chaque chose en son temps.


	— Vous êtes cinglé, laissa échapper Chloe en secouant la tête.


	Jeremy esquissa un sourire las.


	— Il faut bien que quelqu’un s’y attelle. On ne peut pas laisser la haine nous détruire.


	06 – Isabelle Taylor


	 


	 


	2 ans plus tôt


	Isabelle était en retard. L’agente sauta hors de sa voiture et se pressa vers l’entrée du FBI. Tout en marchant, elle se maudit d’avoir laissé Tommy la convaincre de se reposer encore cinq minutes. Cinq minutes qui, évidemment, s’étaient rapidement prolongées.


	Isabelle poussa la porte de leur salle et grimaça en remarquant qu’elle était effectivement la dernière. Cole et Magaly, une tasse à la main, discutaient à voix basse en lançant de brefs coups d’œil vers le bureau de Doug Rolls, leur supérieur. Isabelle les rejoignit discrètement. Cole lui fit aussitôt signe de jeter un regard à son tour.


	Doug était en pleine conversation avec un homme vêtu d’un costume sombre. Les cheveux noirs tirant sur le gris, quelques rides fleurissant sur son visage fermé, le regard glacial, l’inconnu était intimidant. Une certaine dureté se dégageait de lui, accentuée par sa position : bras croisés, jambes légèrement écartées, il semblait s’attendre à affronter un séisme plus qu’une simple conversation.


	Isabelle lança un regard interrogateur à ses deux collègues.


	— Qui est-ce ?


	— Le nouveau, répondit Magaly à voix basse.


	Taylor haussa les sourcils, surprise. Doug avait effectivement évoqué son arrivée, mais s’était montré plus qu’avare de précisions.


	— Il fait vieux, non ? observa Cole d’un air dubitatif.


	Isabelle éprouvait la même chose. 


	— Qu’est-ce qu’on sait sur lui ? questionna-t-elle.


	— Rien, soupira Magaly. Doug ne nous a même pas donné son nom ! 


	Pensive, Isabelle regarda les deux hommes se diriger vers eux. De près, elle s’aperçut que l’inconnu semblait en réalité plus jeune que ce qu’elle avait cru au départ. Lorsqu’elle rencontra son regard, elle fut saisie par sa couleur. Un bleu profond, intense, et en même temps si glacial qu’il en était intimidant. L’homme s’arrêta aux côtés de Doug, devant eux, et croisa de nouveau les bras.


	— Ravi de voir que tu es enfin là, Isa, commença Doug. Je vous présente Jeremy Sullivan. Il intègre l’équipe aujourd’hui.


	Le nouveau venu les balaya rapidement du regard, sans se départir de sa froideur apparente. Il les salua d’un bref signe de tête. 


	— Isabelle, tu pourras te charger de lui expliquer notre fonctionnement ?


	L’agente retint une grimace. L’homme la fixait, et elle frissonna. Que son regard paraissait froid ! 


	— Bien sûr, marmonna-t-elle, de mauvaise grâce.


	— Je te remercie, fit Doug. On a un nouveau meurtre, alors au boulot.


	Son téléphone sonna, et leur supérieur s’excusa d’un geste de la main avant de s’éloigner pour décrocher. Magaly dévisagea le nouveau venu avec une curiosité non dissimulée.


	— Magaly Thompson, se présenta-t-elle en lui tendant la main, voici Isabelle Taylor et Cole McAllister. D’où est-ce que vous venez ?


	Sullivan l’observa un instant, pensif. 


	— Disons que je reviens de loin, fit-il avec un sourire à double tranchant. Est-ce que je peux avoir une tasse de café ?


	Troublée par le brusque changement de sujet, Isabelle mit quelques secondes à réagir.


	— Bien sûr, c’est par là.


	— Qu’est-ce que tu fais ici ? questionna Cole en les suivant.


	Sullivan haussa les épaules. Son attitude agaçait Isabelle. Tout dans sa façon d’être semblait indiquer un refus de communiquer, une volonté de maintenir une distance entre eux et lui.


	— Je voulais un peu de changement, confia-t-il finalement.


	— Du changement par rapport à quoi ?


	— À tout.


	La réponse, trop laconique pour être aimable, jeta un certain froid. Isabelle lança un regard nerveux à Magaly.


	— Une tasse de café, et voilà, intervint la benjamine en servant Sullivan.


	— T’es pas très loquace, hein ? grommela finalement Cole.


	— Pas très, non, reconnut l’agent.


	Il baissa les yeux vers sa tasse de café fumante.


	— Vous avez de la famille ici ? questionna Isabelle, s’efforçant de se montrer aimable.


	Une ombre passa sur le visage de Sullivan.


	— Personne.


	Le silence s’installa à nouveau.


	— C’est le moment où tu es censé retourner la question, s’agaça Cole. Tu sais, faire semblant de t’intéresser, à défaut de l’être vraiment.


	L’agent releva les yeux et passa une main dans ses cheveux courts.


	— Je ne pose pas la question parce que je le sais déjà, rétorqua-t-il.


	Cole plissa les yeux.


	— Ah oui ? Et qu’est-ce que tu sais ?


	— Je sais que tu es marié et que tu as deux enfants. J’ai vu les photos sur ton bureau et un coloriage.


	— T’es un vrai Sherlock Holmes, toi, ricana-t-il, goguenard. 


	Sullivan haussa les épaules, l’air désinvolte, le regard froid et inexpressif.


	— Et donc toi, t’as vraiment personne ? Une femme ? Une copine ?


	Le nouvel arrivant pinça les lèvres. Son regard s’était durci. Isabelle se demanda brièvement si elle devait tenter de le soustraire à l’interrogatoire de son ami.


	— Non, répéta-t-il. Personne.


	— Eh bien, soupira Isabelle, c’est pas gagné…


	 


	***


	 


	— Isabelle ?


	L’agente tourna la tête et adressa un regard interrogateur à Jeremy. Elle terminait tout juste de ranger ses affaires et s’apprêtait à rentrer chez elle.


	Le nouveau, qui ne s’était guère montré plus loquace durant le reste de la journée, passa nerveusement une main dans ses cheveux.


	— Écoute, je voulais seulement… Je peux te tutoyer ?


	Elle acquiesça, surprise. Il leva le regard vers le plafond. Il semblait soudain plus ouvert, presque plus jeune.


	— Je tenais à m’excuser, fit-il doucement. Je sais que je ne me suis pas montré très aimable…


	Il soupira, s’appuya sur le bureau derrière lui.


	— J’avais remarqué, oui, lâcha-t-elle.


	— J’en suis désolé, reprit-il, avec sincérité. Je voulais partir sur de bonnes bases, mais la situation m’a un peu échappé.


	Il la regarda. La froideur de son regard avait laissé place à autre chose, que l’agente n’était pas certaine d’identifier. De la tristesse, peut-être, ou de la mélancolie. Isabelle se radoucit instinctivement. Il était surprenant. Soudain, il paraissait être un autre homme. Elle sentait à présent que derrière ses airs indifférents se dissimulait en réalité quelqu’un d’autre.


	— Je comprends, admit-elle. Ce n’est pas toujours simple de faire irruption dans une nouvelle équipe… et Doug m’avait chargée de garder un œil sur toi, alors j’imagine que j’aurais dû être plus attentive.


	Pour la première fois de la journée, il lui adressa un sourire. Un sourire en coin, sincère, dans lequel elle perçut cependant une certaine réserve.


	— Alors on est à égalité, plaisanta-t-il.


	— N’y compte pas trop, rétorqua Isabelle. Tu as vraiment été très désagréable !


	Il lui lança un regard incertain. L’agente éclata de rire en secouant la tête.


	— Tu te rattraperas demain !


	 


	***


	 


	2017 – présent


	— J’ai plus ou moins tué Anna Muñez. 


	Isabelle fixa Forgain avec incrédulité. Un coup d’œil vers William lui apprit que le vampire était tout aussi stupéfait qu’elle.


	Anna Muñez. Comme Ricardo Muñez. Ce qu’ils étaient censés ignorer, bien entendu.


	— Vous l’avez plus ou moins tuée, répéta-t-elle.


	— J’étais jeune, d’accord ? Très, très jeune ! C’était une erreur, une erreur de jeunesse ! Et puis, ça partait d’une bonne intention, je voulais sauver l’agence de thanatopraxie que venait de me léguer mon père, j’avais besoin d’argent, et personne ne mourait, et personne n’avait donc besoin de mes services…


	— Qu’est-ce que vous avez fait ? 


	La voix de William, bien que ferme, était moins assurée que d’ordinaire.


	— Ce n’était pas si mal, vous savez, c’était ce qu’elle voulait ! Elle était vieille, elle était seule, elle dépérissait, elle voulait rejoindre son mari…
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